
Des livres pour l’Alpha
L’aventure commence le 20 mai 2010, lors du « Printemps de l’alpha », organisé par Lire et Écrire à Libramont (Province du Luxembourg). Il s’agit d’une réunion des apprenants et formateurs en alphabétisation. Ce jour-là, ils sont plus de 400, venant de Wallonie et de Bruxelles, à se réunir pour discuter de leurs livres coups de cœur.  

Les apprenants sont des adultes fâchés avec l’écrit, en difficulté, qui ont parfois désappris à lire et à écrire, ou encore des immigrés, qui ne connaissent pas le français écrit. Leurs coups de cœur sont, le plus souvent, des livres de jeunesse. Ces romans, de bonne qualité, poétiques, sont simples d’accès, présentent un style fluide et lisible. Ils sont fort appréciés et souvent valorisés, à raison, par les formateurs. 

Pourtant, un souhait émerge chez les apprenants : celui de pouvoir rencontrer d’autres littératures, d’autres univers, de se confronter à une vision du monde plus adulte, à des cadres de références plus familiers. Ils aimeraient rencontrer des personnages, dont l’épaisseur psychologique, la perception de la réalité est celle d’un adulte, avec son vécu riche, qu’il soit beau ou douloureux.

Les formateurs, les bibliothécaires et les libraires confirment qu’ils sont démunis face à cette demande et qu’ils se voient souvent forcés de proposer des romans jeunesse aux apprenants. Ils se rendent bien compte que les thèmes ne correspondent pas à ce qu’ils demandent, mais ce sont les seuls qui, dans un premier temps, leur sont pleinement accessibles.

L’ASBL Lire et Écrire Luxembourg se lance alors dans un projet tellement ambitieux qu’il parait, de prime abord, irréaliste : publier une collection de romans destinés au public de l’Alpha.

LIRE ET ÉCRIRE

Lire et Écrire est une ASBL active dans toute la Belgique francophone, tant à Bruxelles qu’en Wallonie. Ce mouvement d’éducation permanente lutte contre l’analphabétisme depuis 1983, en sensibilisant le public au 10 % de la population belge qui doit faire face à cette difficulté et en organisant des formations à destination du public Alpha. Le mouvement a pour but l’émancipation des apprenants, héritage sans doute de la mouvance socialiste et du Mouvement Ouvrier Chrétien, qui sont les deux piliers sur lesquels il s’est appuyé à sa naissance. L’association est aujourd’hui active à travers neuf régionales, mais sa motivation reste la même : 

« Sagissant d’adultes, je ne vois absolument rien qui justifie qu’on mette ce qu’un autre estime bon pour eux au-dessus de ce qu’eux-mêmes estiment être bon pour eux. » « Nous ne parlons pas de bonheur, mais de dignité et de liberté. » (Bernard Schlink)


Au cours des cinquante dernières années, le mouvement de l’alphabétisation a tenté de remédier aux lacunes de nos sociétés en la matière, de pallier les limites de nos politiques socio-économiques. Dans l’après-guerre, la Belgique a fait appel à de nombreux immigrés pour sa reconstruction, sans se soucier de leur offrir un accueil digne de ce nom. Le mouvement de l’alphabétisation, à travers notamment ATD Quart Monde, était déjà à leurs côtés et s’est démené pour leur offrir une formation en français. Plus tard, dans les années 70 et 80, les difficultés économiques et la reconversion de certaines industries lourdes a laissé de nombreux adultes, belges, faiblement scolarisés, sur le carreau.

C’est au début des années 80 que le réseau se constitue dans sa forme actuelle. La régionale Lire et Écrire Luxembourg, elle, voit le jour en 1986. 

Mais qu’est-ce qui incite à pousser la porte de Lire et Ecrire ? 

La toute grande majorité des stagiaires sont littéralement mus par la volonté d’apprendre à lire, écrire, calculer, communiquer. Au fil des semaines, des mois, voire des années, ils apprivoisent les chiffres, les lettres, les intonations. Au gré d’un cheminement individuel empreint de leur histoire, ancré dans le projet qu’ils nourrissent et que rythment leurs questionnements, leur quotidien, la place dont ils bénéficient au sein du groupe qu’ils ont intégré. Autant d’éléments qu’ils vont progressivement s’approprier. Ainsi gagneront-ils en autonomie dans un monde devenu familier, un environnement dont ils auront conscience en tant qu’acteurs et citoyens.
Pédagogie participative

La lecture, l’écriture, le calcul sont les instruments d’un apprentissage qui se poursuit tout au long de la vie. À ce niveau, Lire et Écrire prend toute sa dimension. En effet, le formateur en alpha s’engage à s’appuyer sur les compétences de chacun pour l’accompagner dans une maitrise progressive de ces outils sans lesquels il est mal aisé de jouer son rôle de citoyen à part entière. L’expression orale et écrite va servir à explorer ce sur quoi s’érige la société, mais aussi les pistes via lesquelles chacun a la possibilité d’intervenir. Concrètement. Ainsi l’apprenant va-t-il tenter de déplier -pour les comprendre, puis se les approprier-, toutes ces réalités sociales, politiques, économiques, culturelles, administratives, professionnelles qu’il a souvent subies. Il peut alors reprendre un cheminement qui, désormais, fait sens. Un parcours qu’il évalue régulièrement avec les formateurs, l’agent d’orientation afin de définir comment poursuivre. Parce qu’il faut nécessairement construire sur des fondations fragiles, le travail est délicat, rigoureux. Il implique que la progression soit parfois interrompue pour renforcer la dalle qui se doit de supporter la nouvelle construction. C’est à ce prix que le bénéficiaire gagne en confiance et découvre les joies d’une autonomie qu’il ne vivra plus comme de l’incertitude.
UNE COLLECTION DE ROMANS

Après le printemps de l’Alpha 2010, Lire et Écrire Luxembourg met en place un groupe de réflexion chargé de mettre sur pied une collection de romans destinée au public de l’Alpha. Ce groupe est ambitieux et réaliste. 
Un éditeur est contacté, Olivier Weyrich, qui a fondé, en 2001, une maison d’édition dont le succès ne s’est jamais démenti. Avec plus de 200 oeuvres à son actif, allant des Beaux-Livres, qui ont fait sa renommée, à des collections littéraires, qui voient aujourd’hui le jour, la maison d’édition ardennaise s’est taillé une place qui la rend incontournable dans le paysage éditorial belge actuel. La première bonne nouvelle pour le projet est donc qu’Olivier Weyrich est d’emblée convaincu et accepte d’accueillir la collection.
Lire et Écrire fait alors appel à plusieurs professionnels – des bibliothécaires, des libraires, des formateurs, des enseignants – pour constituer le comité d’accompagnement du projet. 

Avant de contacter les auteurs, il faut non seulement s’assurer que les conditions matérielles sont remplies pour lancer la collection, mais il faut aussi définir les attentes du public…

LE CAHIER DES CHARGES PÉDAGOGIQUES

Afin de rédiger le cahier des charges pédagogiques – en d’autres mots, le guide d’accompagnement des écrivains, il nous fallait le regard des apprenants. Il était clair qu’ils désiraient lire des romans de qualité abordant des problématiques adultes et accessibles à un public pour lequel la lecture reste un défi. Cela dit, quel était le niveau de difficulté acceptable pour un livre ? Qu’est-ce qui, au contraire, les freinait, les bloquait, au niveau de la lecture ? Quels étaient les thèmes qui les passionnaient ? Tout cela restait à définir.

Le plus simple était d’entamer la réflexion avec des apprenants. Nous avons donc organisé un atelier, où nous sommes venus avec différents romans ou extraits d’œuvre, pour susciter leurs réactions, le débat et le questionnement.

PREMIÈRE RENCONTRE AVEC LES APPRENANTS

D’abord, l’exemple d’un texte que des lecteurs chevronnés considèreraient comme simple. Pour les apprenants, les difficultés se multiplient !

Extrait de Courir de Jean Echenoz


Il a beau ne pas gagner toutes ses courses, n'empêche qu'à force d'accumuler ces records Émile est devenu, l'air de rien, l'idole de son pays
. Ce qu'il représente maintenant aux yeux du public tchèque, c'est simple : il suffit qu'un matin paraisse
 dans les journaux une brève indiquant qu'il se mettra en piste à dix-huit heures pour que vingt mille personnes se battent le soir même à l'entrée du stade Masaryk
.


On lui propose de représenter l'armée tchécoslovaque aux championnats des forces alliées qui vont avoir lieu à Berlin. Fort soutenue par sa hiérarchie, sa demande de participation est agréée. Bon, dit Émile, très bien, j'y vais, et il part seul un vendredi, en tenue militaire et en train, direction Berlin avec changement à Dresde.

[...]


Émile cherche partout le porteur de la pancarte où doit se trouver l'inscription Czechoslovakia et, dès qu'il l'a trouvé, se présente en lui tendant la main et souriant comme toujours. C'est encore un soldat américain qui considère Émile comme la veille l'a fait le capitaine
, puis cherche du regard quelqu'un derrière lui, ne voit personne et, revenant vers Émile : Quoi, dit-il, juste un ? Émile pourrait commencer de s'habituer, mais non, il est embarrassé, il acquiesce d'un signe de tête
. Oui, répond-il enfin, juste un. Le soldat ne peut cacher le mépris que lui inspire ce minable. Au départ il ne trouvait pas mal de défiler devant une bande d'athlètes, à présent il se sent ridicule de ne devoir marcher que devant un seul. Son prénom est Joe et, d'un coup, Joe n'a plus de goût à rien. Il est presque humilié. Il laisserait bien tomber tout ça, maintenant, mais c'est un peu tard.


Trop tard : la fanfare attaque les premières notes d'une marche d'ouverture. Joe se fend tristement d'un sourire torve. Allez, viens, dit-il avec amertume, comme outragé dans son honneur. On y va. Viens donc. Les athlètes entrent dans le stade par la grande porte, commencent à défiler devant les tribunes sous les clameurs, tous viennent ovationnés dans leurs belles tenues d'entraînement
. Mais quand un seul individu paraît derrière la pancarte Czechoslovakia, seul et seulement vêtu d'un short et d'un haut de survêtement délavé, le stade entier s'effondre de rire. Tout le monde se lève pour mieux voir ça. Les envoyés spéciaux tirent leur calepin de leur poche et se lèchent les lèvres en fourbissant leurs adjectifs pour bien noter la scène, les reporters d'actualités et les cameramen
 la filment et la
 photographient avec bonheur en aiguisant leurs angles.


Émile a beau être d'un heureux naturel, il est quand même assez blessé par l'énorme hilarité qu'à lui seul il vient de provoquer. Il est donc tout seul, il se sent très seul et plutôt malheureux après que Joe l'a vite laissé tomber, dès la fin du défilé, en jurant et jetant sa pancarte par-dessus son épaule. Il écoute les discours d'ouverture sans les comprendre, tout en contemplant distraitement les drapeaux nationaux qui flottent ou bien qui pendent – j'ignore si le vent souffle ce jour-là
. Émile s'est assis à l'ombre dans un coin de tribune, il est un peu voûté, il considère alternativement ses pieds et le mouvement sur la piste, en attendant qu'il se passe quelque chose.


Or un Tchèque émigré, engagé dans l'armée américaine, l'a quand même repéré comme une bonne occasion de parler un peu la langue. Il vient s'asseoir près d'Émile et discute un moment avec lui. Et toi, alors, finit-il par lui dire, tu cours sur quelle distance ? Cinq kilomètres, répond Émile d'une voix lasse. Quoi, s'écrie l'autre épouvanté, tu ne sais pas que ça fait un moment qu'on a convoqué ceux du cinq mille ? On les a même appelés trois fois. Regarde le coin, là-bas, ils y sont déjà tous.

Vocabulaire difficile

Syntaxe complexe

Reprise ambigüe

Dialogue peu marqué

Référence culturelle à décoder

Élément facilitateur

En parcourant les romans que nous avons apportés, les apprenants ont identifié des lectures accessibles.
Philippe Claudel, La petite fille de monsieur Linh, dont les premières lignes sont perçues comme un bon exemple d’incipit qui accompagne le lecteur, en lui donnant peu à peu les informations nécessaires.

« C'est un vieil homme debout à l'arrière d'un bateau. Il serre dans ses bras une valise légère et un nouveau-né, plus léger encore que la valise. Le vieil homme se nomme Monsieur Linh. Il est seul à savoir qu'il s'appelle ainsi, car tous ceux qui le savaient sont morts autour de lui. »

Alice Kuipers, Ne t’inquiète pas pour moi, qui présente le double avantage de proposer des chapitres courts et un genre de texte proche du quotidien, le post-it.

« MAMAN !

C’était très important. Si je te voyais DE TEMPS EN TEMPS tu saurais ce genre de choses. C’est incroyable que tu me poses la question. 

Je rentrerai tard, ce soir. Les parents d’Emma m’ont invitée à diner. Je resterai peut-être dormir s’il neige toujours. Je t’appellerai pour te dire. Demain soir j’ai encore un baby-sitting.

Claire 
Claire, c’est malin, maintenant j’ai l’impression d’être une mauvaise mère. Essayons de fixer un soir régulier chaque semaine pour discuter de tout ce que tu fais au lycée, d’accord ? On faisait ça avant, tu te souviens ?

À samedi, on pourra se parler vraiment.

Maman»


De ces ateliers ont émergé des conseils à transmettre aux auteurs, mais surtout un constat : écrire un roman pour cette collection sera indissociable d’une rencontre, d’un dialogue régulier avec ce public particulier et souvent méconnu. De plus, il est très vite apparu comme évident qu’allier une écriture simple à un roman de qualité était une véritable gageüre. Il en découle qu’il faudrait sans doute accumuler plusieurs expériences afin de pouvoir proposer des œuvres adaptées aux lecteurs les plus en difficultés, ceux qui commencent leur parcours en alpha. Les premiers romans de la collection s’adresseront donc plutôt aux apprenants ayant déjà une formation derrière eux.

Remarques des apprenants

Longueur des textes : la longueur est un frein évident, un peu moins si le texte est bien aéré, le format pas trop grand.

Notes de bas de page : 
- pour le lecteur avancé, c'est utile si elle est courte et efficace.

- elle n'est pas repérée immédiatement par les lecteurs plus faibles, et elle peut même être un frein quand elle n'est pas identifiée.

- il faut des signes clairs qui indiquent la présence de ces notes.

Vocabulaire : 
- éviter les termes utilisés dans des sens peu communs (« considérer ses pieds ») 

- la redondance des termes n'est une aide que quand le lecteur se sent à l'aise, le lecteur en difficulté va essayer à tout prix de déchiffrer tous les mots, même ceux qu'il ne comprend pas, et sans s'aider nécessairement du contexte

- problèmes liés aux noms propres inconnus

— problèmes liés à des mots proches quand le mot n'est pas connu, le contexte doit au maximum désambigüiser (acquiescer/esquisser, aménité/amitié « amenité », — compris grâce au contexte par les lecteurs plus avancés, mais sans analyse du syntagme « sans aménité »)

Tournures de phrases et syntaxe : 
- « n'empêche que », « il a beau »...

- éviter les relatives, surtout à répétition

- phrases courtes et reprises simples

- une seule idée par phrase, pas de rupture de style non plus

- les lecteurs faibles n'arrivent pas à retenir facilement ce qu'ils ont lu, d'où la nécessité de les accompagner dans ce travail 

- les négations doivent être clairement reliées à ce qu'elle désigne et bien délimitées (ne + pas) (>< « ne devoir marcher que devant un seul »)

Paratexte : 
- il est important qu'il y ait des images, car cela permet de vérifier les hypothèses, de s'assurer de sa bonne compréhension...

- résumé détaillé en quatrième de couverture

- indications en début de chapitre qui annoncent les éléments importants

- des tableaux, des cartes, des illustrations, en sachant que pour certains, cela peut être un frein quand ce n'est pas perçu...

- grandes casses pour les polices/bien indiquer qui prend la parole dans les dialogues (cf. : Théâtre, ou incises de paroles « dit Untel » « répond Unetelle »), ou alors donner des indices clairs (pour le niveau 2)

Sujets : 
- histoires d'amour

- histoires d'animaux

- la BD

- série noire, policière

- des histoires qui apprennent des choses (peinture, Van Gogh)

- Histoire/préhistoire

- science-fiction, anticipation, fantastique

- sujets de société

- l'humour dans le texte est important, il implique une connivence avec l'auteur qui donne envie de continuer à lire !
LES AUTEURS


Pour concrétiser ce projet, il ne fallait « plus que » convaincre des auteurs d’écrire pour le public de l’Alpha. Leur enthousiasme nous a confortés dans nos convictions. Ils ont tout de suite perçu l’importance de donner aux apprenants l’occasion de découvrir la littérature, de les aider à franchir le pas du monde du livre, de la fiction, en les accompagnant dans l’exploration des multiples facettes de la lecture plaisir.  


Plusieurs écrivains se sont mis à la tâche. Ils ont rencontré les apprenants, proposé une première version du texte. Ensuite, le travail de relecture a commencé. Il a impliqué les membres du comité d’accompagnement du projet, mais surtout les apprenants eux-mêmes, qui ont lu chaque livre soit individuellement (au moins trois lecteurs par livres), soit en groupe (au moins deux groupes par livre) soit en atelier de lecture à haute voix.


À partir de leurs très nombreuses remarques, les auteurs ont dû entreprendre une véritable réécriture de leurs romans. Pour la première fois peut-être dans leur carrière, ils ont écrit pour des lecteurs dont ils avaient plus qu’une image, qu’une représentation, des lecteurs qu’ils connaissaient personnellement. Cette remarque d’Éva Kavian, destinée à un groupe d’apprenants, en témoigne : « J’écrirai pour vous huit ! » C’était un travail très important et cela a demandé un investissement colossal. Claude Raucy, auteur des Cerises de Salomon, en rendant la dernière version de son manuscrit, a prévenu l'ASBL Lire et écrire : « Même pour un panier de cerises, je n’y touche plus. »


Les trois premiers écrivains à être publiés sont Amandine Fairon, Claude Raucy et Xavier Deutsch. 

Amandine Fairon est une jeune auteure de 21 ans, qui suit actuellement un régendat en français à la Haute École de Namur-Liège-Luxembourg. Elle a déjà publié deux romans : Piétinés, larmes et silences en 2008 et Tendre démence en 2010. Son second roman avait reçu de nombreuses critiques positives dans la presse, y compris nationale.

Elle propose ici un roman psychologique sur les inquiétudes d’une mère dont le fils se retrouve victime d’une explosion. Elle a travaillé avec les apprenants de Bertrix, qui ont demandé eux-mêmes, après lecture des premières pages, à connaitre la suite. 

Extraits de L’attente

Première version : 

1.

Marie attend à l’hôpital. Son fils est en salle d’opération. Il y a eu une explosion. Beaucoup de jeunes ont été emmenés dans cet hôpital. 

Marie, et d’autres parents, attendent des nouvelles.

Elle s’appelle Marie. Elle est assise sur une chaise, depuis plus de deux heures. Elle est assise dans cette salle d’attente. Elle a appris que son fils était blessé. Il a été emmené ici en ambulance. 


Son fils. Son petit. Son seul enfant. 


Il a vingt ans. 

Il est blessé.


Il a été emmené en salle d’opération. 


Personne ne lui a dit ce qu’il avait.


Il y a beaucoup de monde autour d’elle. Ces gens attendent tous des nouvelles d’un proche. Un ami, un voisin, une fille, un mari. 

Que s’est-il passé ? Une explosion… Une explosion, dans le café du coin. Ce soir-là, il y avait un concert là-bas, dans ce café. Le fils de Marie y allait avec sa bande. Avec ses potes. Marie, elle ne les aime pas trop, ceux-là. 


Quelques femmes pleurent. D’autres se tordent les doigts, l’air crispé. L’attente est longue. Pas de nouvelles. Des infirmiers et des médecins courent dans tous les sens. Aucun ne s’arrête pour les regarder. Marie sourit poliment aux personnes qui la regardent. Même si elle n’a pas le cœur à sourire. Elle le fait. Il le faut. Ils sont tous dans la même galère. Ils attendent tous, sans savoir ce qui va se produire, ni quand.


Marie regarde autour d’elle. La salle d’attente est complète. Tous les sièges sont occupés. Les maris serrent leur femme contre eux, pour les rassurer. Les enfants jouent. Ils ne comprennent pas encore ce qui se passe. 

Ça fait beaucoup de monde… 

Combien de blessés il y a ? 

Combien de personnes étaient dans ce café ? 

Certains se sont échappés, avant l’explosion ? 


Marie a envie de poser ces questions-là. Elle veut se retourner vers la dame à côté d’elle, pour lui demander. Mais elle ne le fait pas. Ce n’est pas une bonne idée. Tout le monde se pose ces questions-là. Par respect, chacun les garde pour lui. C’est mieux ainsi. Ça ne ferait qu’augmenter l’angoisse, et la peur. 


Son fils. Son petit. Son seul enfant.


Il est en salle d’opération.


Il doit avoir peur. Il doit avoir mal aussi. Non ? Marie n’en sait rien. Rien du tout. Elle ne supporte pas ce silence. Elle a envie de crier ! Elle veut appeler le premier médecin qui passe. Elle veut lui dire qu’elle a un fils. Elle veut lui dire qu’il s’appelle Tim. Qu’il a vingt ans. Elle veut dire au médecin qu’elle s’inquiète beaucoup. Elle veut savoir si son fils va bien. Elle a besoin que quelqu’un la rassure. 

[…]

Après relecture des apprenants :

1.


Elle s’appelle Marie. Elle est assise sur une chaise, depuis plus d’une heure. Elle est assise dans la salle d’attente d’un hôpital. Elle a appris que son fils était blessé. Il a été emmené ici en ambulance. 

Son fils. Son petit. Son seul enfant. 

Il a vingt ans. 

Il est blessé.

Il a été emmené en salle d’opération. 

Personne n’a dit à Marie ce qu’il avait.

Il y a beaucoup de monde autour d’elle. Ces gens attendent tous des nouvelles d’un proche. Un ami, un voisin, une fille, un mari. 

Que s’est-il passé ? Une explosion. Une explosion, dans le café du coin. Ce soir-là, il y avait un concert dans ce café. Le fils de Marie y allait avec sa bande. Avec ses copains. 

Les murs de la salle d’attente sont gris. Cette couleur rend la pièce assez sombre. Quelques lampes éclairent le centre de la pièce. C’est une lumière douce. Une lumière de nuit. Les chaises sont en plastique bleu, elles sont collées les unes aux autres. Une rangée contre le mur du fond, l’autre rangée juste en face. Elles sont séparées par une table basse sur laquelle des magazines sont déposés. 

Marie est installée au milieu de la seconde rangée. Elle regarde le mur du fond. Elle tourne le dos à la grande porte vitrée des urgences. C’est par là que les ambulanciers amènent les blessés. Ils se dirigent vers la droite, traversent un long couloir, et poussent les portes battantes qui se trouvent au fond. Marie regarde souvent vers ce long couloir. Elle sait que son fils est de l’autre côté de ces portes. Il a été emmené, avec d’autres blessés, avant que Marie arrive.

Dans la salle d’attente, quelques femmes pleurent. D’autres se tordent les doigts, l’air stressé. L’attente est longue. Pas de nouvelles. Des infirmières et des médecins courent dans tous les sens. Aucun d’eux ne s’arrête pour leur donner des explications. Marie sourit poliment aux personnes qui la regardent. Même si elle n’a pas le cœur à sourire. Elle le fait. Il le faut. Ils sont tous dans la même galère. Ils attendent tous, sans savoir ce qui va se passer, ni quand.

Marie regarde autour d’elle. La salle d’attente est remplie. Tous les sièges sont occupés. Les maris serrent leur femme contre eux, pour les rassurer. Les enfants jouent. Ils ne comprennent pas encore ce qui se passe. 

Ça fait beaucoup de monde. 

Combien de blessés il y a ? 

Combien de personnes étaient dans ce café ? 

Marie a envie de poser toutes ces questions à quelqu’un. Elle voudrait se retourner vers la dame à côté d’elle  pour lui demander. Mais elle ne le fait pas. Ce n’est pas une bonne idée. 
Tout le monde se pose ces questions-là. Par pudeur, chacun les garde pour lui. C’est mieux ainsi. Ça ne ferait qu’augmenter l’angoisse et la peur. 

Son fils. Son petit. Son seul enfant.

Il est en salle d’opération.

Il doit avoir peur. Il doit avoir mal aussi. Non ? Marie n’en sait rien. Rien du tout. Elle ne supporte pas ce silence. Elle a envie de crier ! Elle veut appeler le premier médecin qui passe. Elle veut lui dire qu’elle a un fils. Elle veut lui dire qu’il s’appelle Tim. Qu’il a vingt ans. Elle veut dire au médecin qu’elle s’inquiète beaucoup. Elle veut savoir si son fils va bien. Elle a besoin que quelqu’un  la rassure. 

3.


Tim est chauffagiste. Depuis un an seulement. Depuis qu’il a quitté l’école, il travaille tout seul. Il est indépendant. Marie est fière de lui. Il s’en sort bien. Il a beaucoup de clients. Surtout des gens du village. Il connait tout le monde.

Tim aime le sport. Il fait du basketball. Il a besoin de se défouler. Surtout après son travail. C’est un garçon nerveux. Il aime que les choses soient bien faites. C’est pour ça que les gens l’aiment bien. Il travaille bien. Il est attentif à tout. Il a le souci du détail. 

Mais, quand ça ne va pas comme il veut, ça l’énerve ! Tim a déjà tapé dans des trucs. Il se met vite en colère. Il devient une vraie tempête. Il casse tout ! Mais Marie arrive à le calmer. Elle lui dit :

· Tu y arriveras, Tim !

Alors Tim se calme. Il reprend son souffle. Il recommence à travailler. Quand il est au boulot, et qu’un truc l’ennuie, il imagine sa mère lui dire :

· Tu y arriveras, Tim !

Et puis, ça va mieux. Marie sait que Tim est doux et gentil. Et qu’il rendra une femme heureuse. Elle a très envie qu’il trouve une copine. Une chouette fille. Qui pourrait lui faire la cuisine. Qui le calmerait, quand il faut. Qui l’aimerait de tout son cœur. 

Mais Tim est timide. Timide avec les filles, surtout ! Il perd ses moyens quand une jolie fille s’approche. Il devient tout rouge. Ça se voit, quand une fille lui plait ! Marie trouve ça très drôle. Elle rit quand elle le voit rougir. Elle lui dit tout bas :

· Tim timide, tu deviens Tom tomate !

Et elle rit encore ! Tim râle, quand elle fait ça. 
Il est déjà assez gêné. Alors quand sa mère dit ça, même tout bas, il a peur que la fille entende. Il aurait l’air bête. 

Tim a une bande de copains de son âge. Des gars qui habitent dans le coin. Ils se voient les samedis, pour aller boire un verre. Souvent, c’est plus qu’un verre. Parfois, Tim rentre un peu bourré. Il est déjà tombé dans les escaliers. 

Pour Marie, les copains de Tim sont de mauvaises fréquentations. 

Marie ne les aime pas. Elle sent qu’ils sont mauvais. Elle ne sait pas dire pourquoi. Mais elle le sent. C’est une mère. Les mères sentent ces choses-là. Ils font les malins, ses copains. Ils sont grossiers et frimeurs. Marie ne veut pas que Tim devienne comme ça. Non non non. Elle ne l’a pas éduqué comme ça. Ce sont des imbéciles. Juste des imbéciles ! 

Marie s’en veut un peu. Elle n’aime pas les copains de Tim. Pourtant, ce soir, ils sont partis ensemble. Encore une fois. Ils ont été au café du coin. Au concert de ce soir. Ensemble. Lui, et sa bande de copains. 

Elle s’en veut, parce que Tim est blessé. Parce qu’il est sorti ce soir. Elle aurait dû l’en empêcher ! Elle aurait dû lui dire qu’elle n’aimait pas ces gars-là. Maintenant, c’est trop tard. Il y a eu l’explosion. Et son fils était dans le café, à ce moment-là. Il est blessé. 

Marie trouve ça injuste ! Pourquoi son fils ? Pourquoi Tim ? Il est jeune. Il est gentil. Il est beau. Pourquoi ça lui arrive, à lui ? Elle s’en fout que le voisin soit là aussi. Que tout le village soit allé au concert, ce soir-là. Elle s’en fiche ! Elle veut juste revoir son fils. Elle veut que Tim s’en sorte ! Elle a peur que l’état de Tim soit grave. Que l’opération soit dangereuse. Que sa vie soit en jeu. Elle a peur. 

C’est dur d’attendre. C’est long ! Elle se pose mille questions. Elle a peur, de plus en plus. Elle a envie d’aller voir. Elle veut voir son fils. Même s’il est tout brulé. Même s’il est ouvert sur une table d’opération. Elle s’en moque ! C’est son fils. C’est son petit. Elle a besoin de le voir pour être rassurée. Elle a besoin d’aide. Parce que, tout à coup, la pression est tellement forte qu’elle se met à pleurer. 

Claude Raucy est un auteur confirmé. Né à Saint-Mard, dans la Province du Luxembourg, en 1939, il a d’abord enseigné avant de se consacrer petit à petit à la littérature. Il écrit principalement des livres pour enfants et adolescents. Il a déjà à son actif une vingtaine d’œuvres.


Dans le cadre de cette collection, il propose un texte qui aborde la question de la guerre, un contexte qu’ont connu certains apprenants, mais qui, en tout cas, concerne encore beaucoup les lecteurs actuels.

Extraits des Cerises de Salomon

Première version

« 
Les épiciers juifs s’appellent Goldschmit. Ce matin-là, tout à coup, ils entendent des portières claquer, juste devant leur boutique, que les Allemands ont fait fermer. Monsieur Goldschmit se précipite à la fenêtre. Deux voitures sont arrêtées. Des soldats allemands. Des hommes habillés en noir : un grand manteau noir, un chapeau noir. Soudain, on frappe à la porte, à grands coups. L’épicier a compris.


Vite, il court dans la chambre de Salomon.

· Sauve-toi, Salomon, sors par la véranda, cours le plus loin que tu peux, sans te retourner.

La mère est affolée. Elle se précipite à droite, à gauche, et pousse de petits cris. Monsieur Goldschmit rassemble vite quelques papiers et de l’argent. A la porte, on frappe de plis en plus fort. On crie.

Les épiciers vont fuir eux aussi comme Salomon, par le potager, vite. Hélas, ils n’iront pas loin. Déjà des soldats sont entrés dans la véranda. On les arrête sans douceur. On les emmène. Mais Salomon est parvenu à s’enfuir avant que les Allemands puissent l’en empêcher.

Le jeune garçon continue à courir. Au bout du potager, il y a une barrière. Quand on l’ouvre, on arrive sur un petit sentier qui longe la tranchée du chemin de fer et les autres potagers. Salomon ne prend pas le temps de refermer la barrière. Il court comme un fou sur le sentier. Il sait ce qu’il doit faire. Son père lui a expliqué plusieurs fois : 

· Si les Allemands viennent, il faut se sauver par le jardin, Salomon, et fuir le plus loin possible.

· Ils ne viendront pas, dit madame Goldschmit. Pourquoi veut-il qu’ils nous arrêtent ? Nous n’avons rien fait de mal.

· Ils en ont arrêté d’autres. À Liège, des camions entiers ont embarqué des Juifs.

Hélas, monsieur Goldschmit a raison. On va les ajouter aux milliers de Juifs en route vers les camps de la mort. Salomon, lui, est en route pour nulle part. Il lui semble qu’il va courir comme cela jusqu’au bout du monde. Pourtant, malgré sa jeunesse, il est déjà à bout de souffle. Il s’arrête quelques secondes près du potager de Jeanne. Elle est justement en train de regarder si ses échalotes sortent de terre. Elle voit Salomon. Elle le connaît. Le jeune garçon était parfois dans la boutique quand elle allait acheter quelque chose chez les Goldschmit, avant que leur magasin ne soit fermé.

· Hé, qu’est-ce que tu fais là ? Pourquoi cours-tu ?

Salomon ne répond pas. Jeanne va sur le sentier. Elle prend le jeune garçon par l’épaule.

· Qu’est-ce qui se passe, Salomon ?

Salomon a retrouvé sa respiration. Il dit : 

· Les Allemands. Ils veulent entrer chez nous. J’ai couru.

Jeanne comprend vite. Elle oblige Salomon à la suivre dans le jardin. Elle jette un coup d’œil vers la maison de droite, puis vers celle de gauche. Personne en vue. C’est mieux comme cela. »
Après relecture des apprenants :

Monsieur Goldmann, l'épicier, a peur. Il a expliqué plusieurs fois à son petit garçon :

- Si les Allemands viennent, il faut se sauver par le jardin, Salomon, et fuir le plus loin possible.

- Ils ne viendront pas, dit Madame Goldmann. Pourquoi veux-tu qu'ils nous arrêtent ? Nous n'avons rien fait de mal.

- Ils en ont arrêté d'autres. À Liège, des camions entiers ont embarqué des Juifs.

Monsieur Goldmann a raison. Pourtant, il ne sait pas encore que des milliers de Juifs sont en route dans des trains vers des camps. Des camps où  on meurt. 

Monsieur Goldmann avait raison d'avoir peur.

Un matin, tout à coup, les épiciers juifs entendent des portières claquer,  juste devant leur boutique. Monsieur Goldmann se précipite à la fenêtre. Deux voitures sont arrêtées. Des policiers allemands. Des hommes habillés en noir : un grand manteau noir, un chapeau noir. Soudain, on frappe à la porte, à grands coups. L'épicier a compris. Vite, il court dans la chambre de son fils et il crie : 

- Sauve-toi, Salomon, sors par la véranda, cours le plus loin que tu peux, sans te retourner.

La mère est affolée. Elle se précipite à droite, à gauche, et pousse de petits cris. Monsieur Goldmann rassemble vite quelques papiers et de l'argent. À la porte, on frappe de plus en plus fort. On crie.

Les épiciers veulent fuir eux aussi comme Salomon. Il faut filer par le potager. Hélas, ils ne vont pas loin.  On les arrête sans douceur. On les emmène. Mais Salomon est parvenu à s'enfuir. Les Allemands ont couru moins vite que lui ! 

Le jeune garçon continue à se sauver. Au bout du potager, il y a une barrière. Quand on l’ouvre, on arrive sur un petit sentier qui longe les voies du chemin de fer et les autres potagers. Salomon ne prend pas le temps de refermer la barrière. Il court comme un fou sur le sentier. Il lui semble qu'il va courir comme cela jusqu'au bout du monde. 

Pourtant, malgré sa jeunesse, il est déjà à bout de souffle. Il s'arrête quelques secondes près du potager de Jeanne. Elle est justement en train de regarder si ses échalotes sortent de terre. Elle voit Salomon. Elle le connaît. Le jeune garçon était parfois dans la boutique quand elle allait acheter quelque chose chez les Goldmann, avant que leur magasin ne soit fermé.

·  Hé, qu'est-ce que tu fais là ? Pourquoi cours-tu ?

Salomon ne répond pas. Jeanne va sur le sentier. Elle prend le jeune garçon par l'épaule.

- Qu'est-ce qui se passe, Salomon ?

Salomon a retrouvé sa respiration. Il dit :

- Les Allemands veulent entrer chez nous. Papa m'a dit de me sauver. J'ai couru.

Jeanne comprend vite. Elle oblige Salomon à la suivre dans la cuisine. Puis elle sort dans la cour et jette un coup d’œil vers la maison de droite, puis vers celle de gauche. Personne en vue. C'est mieux comme cela.

Xavier Deutsch est une des figures incontournables de la littérature belge actuelle. Il est né en 1965 à Louvain. Il a décidé de faire de l’écriture son métier le 1er avril 1996. Depuis, il a écrit plus d’une vingtaine de romans, des nouvelles, des pièces de théâtre et « certains livres d’une autre nature », comme il les qualifie. Il a reçu le prix Rossel – le prix littéraire le plus important en Belgique francophone –, en 2002, pour La Belle Étoile.


Avec Sans dire un mot, Xavier Deutsch propose aux lecteurs adultes qui découvrent le monde de la lecture un roman qui tranche résolument avec la littérature de jeunesse, par ses thèmes. Dès les premières pages, le lecteur est également amené à émettre des hypothèses. Sarah, l’héroïne, trompe-t-elle son mari ? En effet, le passage que vous allez voir oblige à se poser la question, avant de donner une réponse toute simple à l’empressement de Sarah à revoir son cher François…

Le bateau

Sarah se dépêche. Le bateau est arrivé !
Son cœur bat plus vite, elle rit. Elle est impatiente de revoir François. Elle sait que, maintenant, ils vivront ensemble. Ils ne se quitteront plus. Plus jamais.

Elle marche sur le quai, plus vite. Elle court presque. Il y a des cordes par terre, des filets de pêche, des caisses remplies d’outils.

Le bateau de François se trouve contre le quai. Il est là. Il revient d’Amérique. C’est une longue route. La mer est grande.

Le bateau s’appelle « Norma ». Il est grand et fort. Sarah pense que c’est une chance pour les marins qui travaillent sur un bateau pareil. Ces hommes n’ont pas peur des tempêtes ni des vagues. Et le capitaine connaît son métier.

Maintenant, Sarah est tout près du bateau. Elle voit quelques femmes comme elles, des femmes qui viennent chercher leur frère ou leur mari. Elle voit aussi une petite fille qui donne la main à sa mère. La petite fille regarde le bateau et elle ne dit rien.

Et François ? Où est-il ?

Un homme descend du bateau par un escalier. Il voit la femme qui tient la petite fille par la main et il rit. Ce n’est pas François, et Sarah attend encore.

Il va sûrement arriver bientôt. Sarah l’attend depuis six mois. C’est très long.

Enfin, elle le voit !
Il est sur le bateau, il est en haut de l’escalier. Il va descendre, et Sarah ne peut s’empêcher de l’appeler.

Elle crie : 

- François !
François

En haut de l’escalier, François voit Sarah, et il rit.

C’est un beau garçon. Il a dix-huit ans, il est fort et il a un très beau visage, avec des cheveux bruns et des yeux gris. 

Il descend l’escalier et arrive sur le quai, et Sarah court vers lui et le prend dans ses bras.

Elle rit, elle dit :

- Oh, François, je suis heureuse que tu sois là !
Et François lui répond :

- Moi aussi, Maman, je suis heureux de te voir. C’était si long, tu sais.

Alors Sarah embrasse François sur les deux joues, et le serre très fort contre elle. Et elle dit encore :

- Maintenant, tu ne partiras plus et on restera ensemble pour toujours.

François promet qu’il ne partira plus. Mais il se retourne et il regarde le bateau. Que regarde-t-il ? 

En haut de l’escalier qui descend du bateau, il y a un homme. C’est un autre marin. Il porte un pull bleu, un veston gris et une casquette. François lève sa main pour lui faire un grand signe et il dit à Sarah :

- C’est Simon, Maman. Il est devenu mon meilleur ami. Je suis sûr que tu l’aimeras beaucoup. Un jour, en Amérique, il m’a sauvé la vie.
Le lecteur, qui a émis l’hypothèse de l’adultère, hésitera peut-être lorsque, plus tard dans le roman, des indices vont pourtant le mener assez clairement à cette scène.
La paille

Alors Simon prend Sarah et il la dépose sur la paille.

C’est là que Simon a dormi cette nuit. Dans la paille qui sent bon.

Il couche Sarah sur le lit de paille. Il dépose la tête de Sarah sur son sac de marin. Sarah ne dit rien. Elle regarde Simon. Les yeux gris de Sarah sont devenus très beaux. Ils brillent.

Simon regarde Sarah couchée dans la paille. Elle est belle. Sa robe bleue est remontée. Simon voit les jambes de Sarah.

Simon ouvre ses vêtements. Il ouvre sa chemise et son torse est puissant. 

Le désir de Simon

Simon s’approche de Sarah et se couche sur elle. 
Son corps fort couvre le joli corps de Sarah.

La main de Simon relève la robe de Sarah. 

Sarah respire plus fort. Elle garde les yeux ouverts. Elle regarde le visage de Simon. Sarah le trouve beau.

Elle aime regarder les yeux de Simon. 

La lumière est douce, l’étable sent bon.

Le corps de Simon est bon. Il est fort et chaud.

Ils se regardent. Les yeux gris de Sarah sont plongés dans les yeux noirs de Simon.

Ils font l’amour sans dire un mot.

Ils ne parlent pas.

Ils restent comme ça longtemps. Ils ne bougent presque pas. Mais le plaisir les remplit tous les deux de plus en plus fort. 

Ils s’embrassent encore. Les lèvres sèches de Simon se rapprochent des lèvres douces de Sarah.

Ils aiment tout ce qu’ils font. Ils n’ont pas peur.

La lumière est très belle dans l’étable.

Puis, sans dire un mot, Simon se lève. Il donne sa main à Sarah et Sarah se lève aussi.

Ces trois romans, les premiers de la collection, seront présentés à la foire du livre de Bruxelles, qui se tiendra du 1er au 5 mars 2012.

http://www.weyrich-edition.be/fr/produits/la-traversee.htm
Marie attend à l’hôpital. Son fils est en salle d’opération. Beaucoup de gens ont été emmenés dans cet hôpital. 


Marie, et d’autres parents, attendent des nouvelles.








Présentation de Tim, le fils de Marie.








�	Plusieurs anaphores qui peuvent ne pas être claires. Nous sommes dans un extrait de roman, le référent du pronom « il » est connu, donc l'auteur ne l'explicite pas en début de chapitre, de même pour « ces records » qui désignent ceux dont on a parlé dans un chapitre précédent et son pays. Pour le lecteur qui arrive en cours de route, ces informations doivent être reconstituées.


�	Le verbe et le sujet sont inversés.


�	Référence culturelle plus reprise ambigüe, puisqu'il faut déduire que l'on parle de la même chose par « la piste » et « le stade Masaryk ».


�	Ces deux dernières anaphores font référence à des chapitres antérieurs dont le lecteur, ici, ne dispose pas.


�	Le choix de l'expression complète ajoute un indice visuel dans la description (« d'un signe de tête ») qui permet de deviner le sens du mot « acquiescer » s'il n'est pas connu.


�	L'utilisation d'un syntagme adjectival rejeté après le verbe et fonctionnant comme attribut peut ajouter une difficulté de compréhension.


�	Ces deux derniers mots ne sont pas difficiles en eux-mêmes, mais par ce qu'ils sont des emprunts à l'anglais et donc à un système graphique qui n'est pas tout à fait identique au nôtre.


�	Ce pronom renvoie à la scène. Grammaticalement, c'est correct et non ambigu, mais le sens du texte fait que le lecteur pense à Émile et peut être surpris de tomber sur un pronom féminin.


�	Cette phrase est prise en charge par le narrateur.
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